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TrÃ¨s courtisÃ©e pour sa beautÃ©, CÃ©lestine est une jeune femme de chambre nouvellement arrivÃ©e de Paris au service de la famille. Lanlaire. Repoussant les avances de ... Joseph, l'Ã©nigmatique jardinier de la propriÃ©tÃ©, pour lequel .... C'est quasiment un principe chez moi : j'essaie de naturaliser une langue qui n'est plus. 
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Durée : 1h35



SORTIE LE 1ER AVRIL



Début du XX è me siècle, en province. Très cour tisée pour s a beauté, Célestine est une jeune femme de chambre nouvellement arrivée de Paris au service de la famille Lanlaire. Repouss ant les avances de Monsieur, Célestine doit également faire face à la très stric te Madame Lanlaire qui régit la maison d’une main de fer. Elle y fait la rencontre de Joseph, l’énigmatique jardinier de la propriété, pour lequel elle éprouve une véritable fascination.



Pourquoi avoir voulu réaliser une adaptation du « Journal d’une femme de chambre »  ? Ce film, je l’ai écrit et tourné dans une sorte de besoin : j’y trouvais un écho direct avec le climat sociopolitique actuel. Par détour, le roman de Mirbeau, qui se situe au début du XXème siècle, me donnait l’opportunité d’évoquer des questions que notre société ne traite plus que de manière masquée : l’esclavage salarié, l’antisémitisme, la discrimination sexuelle. Il me donnait aussi l’occasion de suivre à nouveau un personnage féminin du premier au dernier plan comme je l’ai fait souvent. On pense forcément aux films qu’en avaient tirés Jean Renoir en 1946 et Luis Buñuel en 1964. Leur point commun est d’être tiré du livre de Mirbeau. À part ça, ils sont si différents qu’il est difficile de les comparer. Ce n’était donc pas insensé d’en proposer un troisième. C’est du moins l’argument que je me suis donné. Votre adaptation est très fidèle au roman. Mais j’ai fait des choix, sorti un certain nombre de scènes qu’il m’intéressait de juxtaposer dans un ordre précis, jusqu’à constituer la matière de ce « Journal » : une chronique ponctuée de réminiscences. Le film débute sur un entretien d’embauche. Le bureau de placement et les échanges de Célestine avec la responsable des lieux jouent un rôle capital dans le récit. Cet entretien et ceux qui suivent m’ont immédiatement semblé devoir en constituer la charpente. Ce qui s’y dit renvoie à des situations qui nous concernent tous, nous rappelant que l’esclavage salarié, comme on disait autrefois, existe toujours et que sa violence n’a pas varié. Dramaturgiquement, il était important d’en faire le fil conducteur de la narration. C’était aussi une manière de dénoncer le discours actuel qui n’a que trop tendance à maquiller et atténuer la brutalité toujours plus vive du monde du travail.



Ce film me donnait aussi l'occasion de suivre à nouveau un personnage féminin du premier au dernier plan comme je l'ai fait souvent.



« Il n’y a que de mauvais maîtres », dit Célestine à Dominique Reymond, la recruteuse. « Non, il n’y a que de mauvais domestiques », lui répond celle-ci. En une scène, tout est dit ou presque sur la condition de l’héroïne. Oui, sa situation l’accule à un cynisme aussi constant que possible. Célestine est intelligente. Elle est différente des autres, c’est une battante, elle peut se montrer insolente, refuser les places qu’on lui propose, et, pour autant, elle n’échappe à sa condition que pour aller vers un destin encore plus sombre. Elle va du pire au pire. À partir du moment où elle décide de ne plus avoir de maître, sa seule alternative est d’être recrutée dans un bordel ou de suivre Joseph, ce type qui représente le pire mais qui est aussi la seule issue qu’elle se trouve. 



Elle est tout de suite attirée par le palefrenier des Lanlaire, ces bourgeois de province chez lesquels elle s’est placée, tout en manifestant, dès leur première rencontre, une certaine répugnance à son égard. C’est comme un phénomène climatique : il y a immédiatement entre eux un lien d’attraction / répulsion irrésistible, érotique. Tout en tenant au côté chronique au film, j’avais besoin d’un autre fil pour le conduire dramatiquement. Interprété par Vincent Lindon, le personnage de Joseph me servait, en quelque sorte, d’inducteur. Un mélange de magnétisme et de calcul, un personnage dont l’ignominie est attirante. Une sorte de monstre. Oui, comme souvent les monstres exercent un charme violent sur ceux qui osent les approcher. Dès la scène du repas, à l’office, Célestine et Joseph échangent des regards qui tranchent avec l’attitude qu’elle adopte avec les autres hommes. Dans le monde où vit Célestine, les hommes, à l’exception de Joseph et du jeune Georges, ne peuvent être que les instruments d’un calcul ou, éventuellement, l’occasion d’assouvir un besoin de se faire sauter à toute vitesse. Un type passe et la regarde et, immédiatement, elle se fait prendre dans une chambre assez brutalement. Célestine n’a affaire qu’à la brutalité masculine, y compris quand elle finit par faire l’amour avec Joseph. Il y a les chiens, qui sont très importants, parce qu’il sont annonciateurs du danger – ces chiens qui sont constamment sur les talons de Joseph, qui n’obéissent qu’à lui et à ceux à qui il leur dit d’obéir, avec lesquels il a un lien quasi animal et qu’il tue froidement à la fin.



Célestine est attirée par l’énergie radicale dégagée par Joseph qui va dans le sens du radicalisme de l’époque, un populisme marqué d’antisémitisme. On a un peu tendance à oublier que les dirigeants progressistes d’alors – Auguste Blanqui, Louise Michel, etc.–, étaient volontiers antisémites au nom de l’anticapitalisme. Célestine travaille très dur chez les Lanlaire ; elle est constamment en train d’accomplir des tâches ingrates. Vous accordez beaucoup de place à ces scènes. Je voulais qu’elles soient plastiquement belles – c’est d’ailleurs un désir qui court dans toute la mise en scène du film ; une beauté qui fasse d’autant mieux apparaître l’ingratitude de la situation. Le filmage devait ne pas renchérir sur la misère. Je tiens particulièrement à cette scène qui montre sa patronne envoyer Célestine chercher du fil, puis l’oblige à remonter à l’étage pour ramener une aiguille, puis à remonter encore chercher des ciseaux. C’est un exercice de dressage. Madame Lanlaire esclavagise Célestine avec un plaisir assez pervers ; elle guette ses réactions.



Joseph est calculateur, voleur, peut-être est-il même un violeur, et il est violemment antisémite. Je n’ai pas attendu de lire Mirbeau pour savoir de façon précise – grâce, notamment, aux travaux de Zeev Sternhell –, que l’antisémitisme moderne, celui du XXème siècle, est largement une invention française. Son roman me donnait l’occasion de remonter aux sources de cet antisémitisme. Le discours franco-français le fait passer pour un épiphénomène et l’attribue volontiers à nos voisins allemands. Il remonte tout autant à l’époque de Georges Boulanger, Edouard Drumont et Maurice Barrès et s’est cristallisé au moment de l’affaire Dreyfus qui est à peu près celle où se déroule le film. Les historiens le savent : ce qui s’est passé à ce moment-là a déterminé ce que nous vivons aujourd’hui – la ségrégation de classe, de race, de sexe. En cédant à Joseph, Célestine cède en quelque sorte aux sirènes de l’extrémisme. Même si on prend soin d’avertir que Célestine n’est pas a priori sensible aux propos antisémites – « Si je réfléchis, dit-elle, je ne vois pas pourquoi je serai contre les juifs. J’ai servi chez eux autrefois (…) ils ne sont pas pires que les autres » –, elle succombe à Joseph pour les mêmes raisons que celles qui poussent actuellement un certain nombre de personnes dans les bras de l’extrême droite ou du fondamentalisme. Le désespoir et la misère peuvent facilement conduire à trouver du charme aux discours du pire.



Célestine n'a affaire qu'à la brutalité masculine, y compris quand elle finit par faire l'amour avec Joseph.



Célestine s’exécute en maugréant. Elle marmonne et bouillonne intérieurement mais ne se défait jamais, sauf en de très rares occasions, de sa cuirasse. Ces moments où elle se laisse déborder par l’émotion – lorsqu’elle apprend la mort de sa mère ou lorsqu’on lui propose de se prostituer dans une maison de passe – sont très importants : ils mettent l’accent sur le bloc émotif qu’elle retient, nous la rendent accessible, vulnérable avant d’être insolente. On la sent capable d’une grande douceur. « Il suffit qu’on me parle doucement, qu’on ne me considère pas comme entre un perroquet et un chien, pour que je sois tout de suite émue », dit-elle en rentrant au service de la vieille madame Mendelson et de son petit-fils. Mais, même dans ces moments heureux, elle est incapable de sortir de son statut de domestique et refuse, par exemple, d’appeler le jeune homme autrement que Monsieur Georges. « Je ne pourrais pas !», s’exclame-telle. Comme les esclaves, elle a intériorisé sa servitude. C’est ce qu’on nomme « servitude volontaire » et il me semble qu’on ne s’en inquiète jamais assez. Célestine ne se départit finalement jamais de ce sentiment. Elle pense échapper à sa condition en suivant Joseph mais ne fait, en réalité, que passer d’un maître à un autre. « Il me tient », dit-elle à son propos en quittant la maison des Lanlaire. Oui, elle a l’illusion très fugitive, qu’en le choisissant, lui, elle en fera autre chose mais, évidemment, elle se trompe. C’est toujours ce cheminement du pire au pire. La plupart des scènes du film fonctionnent comme de petites fables… Le film est construit comme ça. Certaines, qui peuvent sembler anodines, sont très parlantes. Je pense à cette séquence où Madame Lanlaire envoie Célestine acheter de la viande pour les chiens. La viande est découpée, bien belle, bien rouge ; elle la donne aux chiens et dit à Joseph en passant : « Les chiens des riches, c’est pas des pauvres ». C’est bref, c’est du français vif, et on va immédiatement à l’essentiel. Parlez-nous du capitaine Mauger, ce voisin des Lanlaire, qui mange des fleurs et partage officiellement sa couche avec Rose, sa bonne. Lui, Rose, les femmes du village, et même Lanlaire, font partie d’une galerie de personnages saugrenus et farfelus – parfois grimaçants –, qui participent au ton un peu ricaneur et sarcastique du film. J’ai pris beaucoup de plaisir à les croquer. C’était assez inhabituel pour moi qui suis plutôt porté à la litote.



Comme les esclaves, elle a intériorisé sa servitude. C'est ce qu'on nomme "servitude volontaire" et il me semble qu'on ne s'en inquiète jamais assez.



Les acteurs qui les interprètent sont pour la plupart peu connus. La difficulté de ce genre de rôle, qui vaut aussi pour le couple des Lanlaire, est de jouer constamment avec les limites : ne surtout pas être dans la réserve mais ne pas dépasser non plus la ligne au-delà de laquelle plus rien n’est crédible. Les acteurs formés au théâtre maîtrisent très bien ces techniques. Pour le personnage de Lanlaire, je tenais beaucoup à la présence d’Hervé Pierre, cet extraordinaire comédien du Français qui tenait déjà un rôle dans deux de mes films. Sa femme, Clotilde Mollet, est également une comédienne brillante, et je trouvais séduisant d’engager un couple pour former celui du film. J’avais remarqué Patrick d’Assumçao dans L’INCONNU DU LAC. Lui aussi vient de la scène, tout comme Mélodie Valemberg, qui interprète Marianne.



Vous retrouvez Léa Seydoux avec qui vous avez tourné LES ADIEUX À LA REINE. Je lui ai vraiment confié le film. Ainsi que Vincent Lindon, avec lequel vous avez déjà travaillé trois fois. Nous n’avions pas tourné ensemble depuis longtemps – nous avons d’ailleurs un autre film en préparation. Vincent est doué d’une immédiateté, d’une animalité, paradoxalement assez raffinée, qui convenaient parfaitement à l’attraction qu’exerce Joseph sur Célestine. Parlez-nous d’Hélène Zimmer avec laquelle vous cosignez le scénario. C’est elle qui m’a fait découvrir le roman de Mirbeau. Je connaissais les films, pas le livre dont ils sont tirés. Hélène, qui m’avait donné à lire le scénario de son premier long métrage, À 14 ANS, venait de découvrir LE JOURNAL D’UNE FEMME DE CHAMBRE et m’a dit avec autorité que je devais à mon tour en faire un film. Son ton m’a suffisamment frappé pour que je me lance dans sa lecture et comprenne pourquoi elle m’y poussait. Je lui ai proposé de s’associer à l’écriture. Comme toujours, lorsque vous tournez des films d’époque, JOURNAL D’UNE FEMME DE CHAMBRE est d’une très grande modernité. C’est quasiment un principe chez moi : j’essaie de naturaliser une langue qui n’est plus tout à fait la nôtre, la rendre contemporaine ; respecter les tournures de l’époque du film et donner l’impression qu’elles sont d’aujourd’hui. Je travaille de la même façon sur les costumes qui correspondent précisément à la période représentée, mais sont portés et manipulés comme des vêtements actuels. La mise en scène est particulièrement belle et confère au film une grande singularité. Cette singularité, si elle existe, est peut-être liée au fait que le film s’inscrit à l’origine de la période qui n’en finit pas de finir aujourd’hui. Pour moi, comme pour beaucoup d’entre nous, le XXème siècle a touché le fond de l’horreur. Il a, en quelque sorte, atteint le cœur des ténèbres. Cinématographiquement – et je ne suis ni le seul à le penser ni le seul à tenter de le faire –, il est nécessaire d’en rendre compte. J’ai voulu m’y exercer en confrontant, par le filmage, le jeu des acteurs, ce que le film évoque d’effroyable, à un charme, une élégance. Il était important que la lumière, les mouvements d’appareils, la construction des plans obéissent à une rigueur esthétique, pour que s’y expose, de façon d’autant plus violente, la réalité pernicieuse qui continue de nous envelopper.



Vincent est doué d'une immédiateté, d'une animalité, paradoxalement assez raffinée, qui convenaient parfaitement à l'attraction qu'exerce Joseph sur Célestine.



Après LES ADIEUX À LA REINE, JOURNAL D’UNE FEMME DE CHAMBRE marque vos retrouvailles avec Benoit Jacquot. Il y a beaucoup de plaisir à trouver une continuité avec un cinéaste. On renoue avec une forme de complicité, une façon de travailler qui, dans le cas de Benoit, se passe de mots. Mais on peut aussi s’étonner, se surprendre : depuis LES ADIEUX À LA REINE, j’ai tourné avec d’autres metteurs en scène et vécu d’autres expériences. J’ai grandi. Qu’est-ce qui vous séduisait dans ce film ? Son originalité, sa modernité, son rythme particulier – un contre rythme, en fait, que l’on devinait déjà à l’écriture. J’aime les films qui sortent du rang. Parlez-nous de Célestine. C’est une fille pragmatique, en permanence dans la survie. Elle ne se laisse pas abattre. S’il faut qu’elle se place en province, elle y va. Célestine n’est pas dans la victimisation, elle a un certain orgueil et même un certain snobisme. De la culture aussi. Elle sait voir au travers des apparences, déceler la petitesse et les ridicules des gens qui l’entourent, mais n’est pas meilleure que les autres. Ce n’est pas la gentille et les méchants. Ses patrons l’exploitent mais elle réussit parfois à les exploiter en retour. Sa condition l’a endurcie. Elle est le miroir de la brutalité ambiante et n’a pas d’autre choix que de l’appliquer à elle-même : elle ne veut plus de maître, partir avec Joseph est la seule possibilité qui s’offre. Comment définiriez-vous son attirance pour lui ? Il exerce sur elle un magnétisme un peu morbide. Célestine désire Joseph mais ne se cache pas la vérité. Elle ne partage pas son antisémitisme – elle est bien plus intelligente et évoluée que lui – et envisage qu’il puisse être un criminel. Mais elle l’accepte. Pour se libérer du joug des Lanlaire, elle est prête à admettre une autre forme de violence. Tous ses actes sont liés à la notion de survie.



On renoue avec une forme de complicité, une façon de travailler qui, dans le cas de Benoit, se passe de mots.



C’est un rôle écrasant. Comment l’avez-vous préparé ? Je voulais que Célestine ait de la tenue. J’essaie toujours de trouver une posture particulière à mes personnages. Une fois celle-ci déterminée, j’ai le sentiment d’en posséder les clés. Dans ses robes, très corsetées, Célestine se tient droite. Je me suis aussi servie des doutes que j’éprouvais alors. C’était une période où j’avais perdu confiance en moi et en mes capacités d’actrice. J’ai beaucoup travaillé. Avec Benoit, on peut dire que j’ai retrouvé le plaisir de jouer.



Comment utilise-t-on le doute ? Comme une fragilité qu’on peut changer en force. On parle toujours de soi à travers un rôle, on joue avec ses contradictions. C’est assez fantastique pour un acteur ou une actrice de pouvoir inventer quelqu’un, lui donner des couleurs comme les peintres créent un tableau, à partir d’émotions et d’obsessions personnelles. L’inconfort peut se révéler précieux. Vous donnez une dimension très physique au personnage. Quand Célestine lave le carrelage, elle le fait vraiment. Lorsqu’elle mange, elle mange vraiment. Son corps exprime quelque chose. C’est d’autant plus important qu’elle est constamment dans la retenue. Elle comprime en permanence le sentiment d’injustice qui la mine mais, à l’intérieur, elle bouillonne. Ce tumulte devait se traduire de manière quasi physiologique. Célestine s’exprime dans une langue qui n’est plus la nôtre, habite des vêtements d’un autre siècle mais vous la rendez très contemporaine. Je la voulais vivante, naturelle. Ses mots et ses atours ne sont pas ceux d’aujourd’hui. Mais elle parle et bouge comme nous le faisons. C’est tout l’enjeu d’un film qui se situe dans une autre époque : ne pas rester figée dans l’illustration, en respecter les codes tout en leur insufflant une énergie actuelle, une vraie modernité. La combativité de Célestine m’y aidait : elle résonne avec la période que nous vivons. Comment travaille-t-on avec Benoit Jacquot ? On fait peu de répétitions. Benoit aime que les choses émergent d’elles-mêmes sur le plateau. C’était un atout pour les scènes que j’avais avec Vincent Lindon. Lui et moi nous connaissons bien mais n’avions jamais joué ensemble et j’éprouvais de l’appréhension à tourner une histoire d’amour avec lui. On livre quelque chose de très intime, c’est embarrassant. Le fait de peu répéter créait un effet de surprise. Je me suis parfois sentie déstabilisée et c’était bénéfique pour Célestine. La peur est définitivement une chose que j’aime utiliser dans mon jeu. Vous semblez avoir été étroitement associée au film. Benoit Jacquot dit vous l’avoir confié… y compris au moment du montage. Benoit Jacquot est très à l’écoute de ses acteurs. Il les aime – peu de cinéastes éprouvent cet amour pour leurs interprètes. Il m’est arrivé de lui donner mon point de vue – sur certaines scènes que je trouvais trop bavardes, certaines séquences au montage, où je trouvais que mon personnage manquait d’intensité. C’est important pour un acteur d’avoir sa propre subjectivité, de sentir que le metteur en scène est à son écoute. Mais mes interventions sont infimes. JOURNAL D’UNE FEMME DE CHAMBRE est vraiment son film ; un film singulier, hors des modes.



Comme une fragilité qu'on peut changer en force. On parle toujours de soi à travers un rôle, on joue avec ses contradictions.







Léa Seydoux Célestine Vincent Lindon Joseph Clotilde Mollet Madame Lanlaire Hervé Pierre Monsieur Lanlaire Mélodie Valemberg Marianne Patrick D’Assumçao Le capitaine Vincent Lacoste Georges Joséphine Derenne Grand-mère de Georges Dominique Reymond La placeuse Rosette Rose Adriana Asti La maquerelle



Réalisateur Scénario D’après le roman de 



Benoit Jacquot Hélène Zimmer Benoit Jacquot Octave Mirbeau







« Le Journal d’une femme de chambre »



Image Son Premier assistant réalisateur Directrice de production Scripte Décors Costumes Régie Montage Musique originale Production déléguée En coproduction avec Productrice exécutive Producteur associé 



Romain Winding Pierre Mertens Paul Heymans Olivier Goinard Antoine Santana Marie-Jeanne Pascal Geneviève Dufour Katia Wyszkop Anaïs Romand François-Xavier Bazin Julia Grégory Bruno Coulais Kristina Larsen Jean-Pierre Guérin Luc et Jean-Pierre Dardenne Delphine Tomson Kristina Larsen Philippe Logie



























des documents recommandant







[image: alt]





Untitled - uniFrance Films 

du film, mais elle l'interprète de la façon la moins artificielle qui soit. ... a : Comme au cœur de la tragédie peut se loger l'élan amoureux. leur manière de ...
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Factory ". On March 22, they present the film to the Society for the. Encouragement of National Industry. Throughout 1895, largely under the direction of Louis, they shoot dozens of films, mainly in Lyon or at La Ciotat. On December 28, 1895, they sc
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family and terrible grief, I asked myself what the point of Art was: is it simply ... systematically deals with social problems, one of the last things you can â€œsellâ€� .... in the film are designed specifically to prove that it is never a question
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Do you see ENDLESS POETRY (POESIA SIN FIN) as a continuation of LA ... â€œAlejandritoâ€� Jodorowsky, aged twenty, decides to become a poet against ..... TANAKA AKITO SATO ALAN GAWALKO ALAN RICHARD MELLING ALANA ELLIS ALANNA ..... LAURA PAOLA BORELLO 
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certain nombre de films en costumes, il Ã©tait important pour moi de rÃ©aliser un film ... Marc aime l'une puis l'autre, de faÃ§on diffÃ©rente mais forte, seul le.
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envie, en contrepoint, de faire ensuite un film ultra contemporain, pensÃ© de maniÃ¨re inverse, trÃ¨s direct, plus comme un ... un historien. Mon but n'est pas de ...










 


[image: alt]





Mix - up - uniFrance Films 

Sound editing : FranÃ§ois Fayard. Special effects : Pierre-Jean LiÃ©vaux. Music : Ludovic PrÃ©vel. Sound mixing : Jacques Thomas-GÃ©rard. Technical Cast.
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J'ai eu la chance que le pÃ¨re ait beaucoup filmÃ© sa fille. Il existait 50 ou 60 films familiaux, tournÃ©s en. Super 8. Je trouvais intÃ©ressant de voir cette petite grandir ...
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Comme un lion Un film de Damuel Collardey - uniFrance Films 

17 févr. 2014 - Né en 1975 à Besançon (Doubs), Samuel Collardey est diplômé de l'école de cinéma française la Fémis, département image (2005). Si.
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Comme un lion Un film de Damuel Collardey - uniFrance Films 

17 fÃ©vr. 2014 - est davantage dÃ©faillant que vÃ©ritablement malÃ©fique, il est le rouage lÃ¢che d'un systÃ¨me de traite d'humains qui repose sur le goÃ»t du lucre.










 


[image: alt]
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est aussi un film d'action avec, en fil rouge, une histoire d'amour entre Karim et Marie. Mon intention est de mettre en scène des séquences d'action très.
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du Â«chien dans un jeu de quilleÂ». Comme dans UN FAUTEUIL POUR DEUX, ce film raconte l'his- toire de personnages projetÃ©s dans un univers qui n'est pas.
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omar sy lionel basse - Unifrance 

Son modernisme est très respectueux de l'Afrique. Nous avons travaillé ensemble sur la musique de Yao et j'ai beaucoup aimé ses propositions. Son mélange ...
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InsÃ©parables et complices depuis l'enfance, Lukas,. Syvert et Torgeir, sont trois jeunes danseurs qui partagent le mÃªme rÃªve : intÃ©grer l'AcadÃ©mie de ballet d'Oslo. Mais les places sont chÃ¨res et les opportunitÃ©s rares. AcharnÃ©s Ã  rÃ©ussir, 
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... d'accueil (Ecole Forbin Aix en Provence). 1984-1985. Langues Ã©trangÃ¨res : Anglais, Espagnol. Brevet de secouriste autres : Internet, bureautique, Orthokis.
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Alpes-de-Haute-Provence. Alpes-Maritimes. MANOSQUE. ST-TROPEZ. ST-MAXIMIN. GORGES DU VERDON. ILE DU LEVANT. ILE DE PORT CROS. ILE DE PORQUEROLLES ... Lac de Sainte-Croix 20 km, Saint-Tropez 50 km. TARIFS. 1 film 6 â‚¬ ... L'histoire vraie d'Afshin Gh
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pollen-loaded female wasp enters the fig cavity, it lays the fig cavity at the same time as the pollinator, or from eggs through the styles in the upper ovary layer ...
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Films documentaires numérisés 650 films consultables dans les ... 

Politique. Education. Histoire. Sciences et techniques. Médecine. Industrie artisanat. Sports .... l'Internationale situationniste. Presse. Journalisme.
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toluene films - Hugues Bodiguel 

Jul 25, 2008 - Cycle 5 is a CI cycle with a short stay at amin = 0 during tmin = 1 min followed by a stop at astop = 0.4 during tstop = 604 min. 140min and the ...










 


[image: alt]





PalmarÃ¨s - Films & Companies 

Producteur : CAPA Entreprises / RÃ©alisateur : Pascal Chauveau http://filmsandcompanies.opsismedia.com/admin/player_export.php?token=bxRx439fBRz.
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5 films - PDFHALL.COM 

M. Wintersten Paul - TÃ©l. : 06 09 22 74 71. Chorale ArpÃ¨ge - Chorale. Mme Reibaud Marijane - TÃ©l. ... et le stress des auditions. Autant d'Ã©preuves qu'ils sont prÃªts Ã  surmonter pour, un jour, devenir danseur Ã©toile. Vendredi 29 janvier. 18H30
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5 films - PDFHALL.COM 

CINÉ DANSE. À LA TOMETTE. VILLE. DE SALERNES. Salernes bouge ! Salernes danse ! 29/30/31. JANVIER 2016. 5 films pour entrer dans la danse. Cinéma municipal La Tomette. Salernes www.ville-salernes.fr. Mairie de Salernes - Service communication 01-2016
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Films suisse au ZFF 

avec NoÃ©mie Cattin, Milca JoÃ£o, Melissa Stanga, Hugo Pinto. Ils ont 16 ans et ont terminÃ© leur scolaritÃ© obligatoire sans solution de formation. Au- jourd'hui, ils ...
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d'après photos carole bethuel 

une principale lambda – ce n'est pas Madame Tout-le-monde. J'ai vu plusieurs actrices pour le rôle mais lorsque j'ai rencontré Catherine. Mouchet, je n'ai pas ...
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